
Tous droits réservés © Recma, 2014 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 15 juil. 2025 04:18

Revue internationale de l'économie sociale
Recma

Une école de service social dans le siècle. De l’invention du
social au social en question, Jean Bastide. L’Harmattan, 2013,
202 pages
Henry Noguès

Numéro 332, avril 2014

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1024829ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1024829ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Association Recma

ISSN
1626-1682 (imprimé)
2261-2599 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Noguès, H. (2014). Compte rendu de [Une école de service social dans le siècle. De
l’invention du social au social en question, Jean Bastide. L’Harmattan, 2013, 202
pages]. Revue internationale de l'économie sociale, (332), 137–138.
https://doi.org/10.7202/1024829ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/recma/
https://id.erudit.org/iderudit/1024829ar
https://doi.org/10.7202/1024829ar
https://www.erudit.org/fr/revues/recma/2014-n332-recma01376/
https://www.erudit.org/fr/revues/recma/


R
E

C
M

A
 | R

evu
e in

tern
ation

ale d
e l’écon

om
ie sociale | n

° 332 | 93
e an

n
ée

137

Bi
bl
io
gr
ap
hie

Notes de lecture

Une école de service social  
dans le siècle. De l’invention  
du social au social en question
Jean Bastide.  
L’Harmattan, 2013, 202 pages.

Dans la collection « Le travail du social » 
dirigée par Alain Vilbrod chez L’Harmattan, 
Jean Bastide vient de publier un ouvrage 
intéressant sur l’histoire de l’Ecole pratique 
de service social (EPSS). Ce livre est d’abord 
une monographie, qui décrit, à partir d’un 
travail sur des archives et des lectures, l’his-
toire de cette école depuis sa fondation en 
1913 par le pasteur Paul  Doumergue, l’un des 
pionniers du christianisme social protestant, 
jusqu’à aujourd’hui.
En elle-même, cette histoire d’une asso-
ciation particulière est déjà instructive par 
l’illustration qu’elle donne des espérances et 
des vicissitudes que connaissent beaucoup 
d’associations. Ainsi, la crise de financement 
de la fin des années 50, liée au tarissement 
des inscriptions, au développement de la 
concurrence, à la faiblesse et à la volatilité 
des concours publics, est une situation que 
connaissent encore aujourd’hui certaines 
associations. La capacité à rebondir, à  saisir 
les opportunités et à s’adapter a permis la 
poursuite du projet initial de cette école 
dans des contextes bouleversés par les évo-
lutions sociales et politiques.

Gide et le comte de Chambrun
L’intérêt de l’ouvrage dépasse cependant son 
aspect monographique, élargissant ainsi son 
lectorat potentiel. On y trouve en effet des 
informations utiles sur différents aspects 
de l’histoire du travail social et de ses liens 
avec l’économie sociale. Par exemple, l’EPSS 
est le fruit d’initiatives antérieures dont 
celle  engagée en 1888 à Nîmes par le pas-
teur Tommy Fallot avec Charles Gide sous 
la forme d’une Association protestante pour 
l’étude pratique des questions sociales. Les 
activités pédagogiques de l’EPSS débutèrent 
dans le cadre du Musée social, que le comte 
de Chambrun avait mis à la disposition des 

pionniers de l’économie sociale dans la pers-
pective de l’Exposition universelle de 1900. 
Lors de l’inauguration de cette institution, 
en 1894, Charles Gide y voit un « laboratoire 
sociologique » et un progrès d’importance com-
parable à celui de  l’Institut Pasteur. Le récit 
de Jean Bastide permettra de  comprendre la 
proximité, mais aussi les nuances existant 
entre catholiques et protestants au sein du 
christianisme social et leurs rapports avec 
les courants socialistes. Il pourra également 
découvrir comment la professionnalisation 
du travail social se dégage de l’engagement 
bénévole de femmes de milieux aisés, deve-
nues militantes pour améliorer le sort des 
populations maintenues dans la misère. Il 
saisira enfin l’influence nord-américaine 
dans la construction des métiers du travail 
social ou dans les bourses d’études financées 
par les fondations  américaines.

Sociopraxie
Les liens entre l’économie sociale et le 
 travail social sont donc forts, même s’ils 
sont aussi complexes. Rien d’étonnant 
à cela, dans la mesure où l’une et l’autre 
partagent une même volonté : favoriser la 
transformation des hommes et de la société 
pour trouver des réponses concrètes à la 
question sociale et développer les capaci-
tés d’émancipation des personnes. Comme 
un leitmotiv, le slogan « Penser pour agir, 
ne pas agir sans penser », qui inspirait les 
fondateurs, revient à plusieurs reprises 
dans l’ouvrage. La nécessité du savoir pour 
transformer le monde est affirmée, mais en 
invitant à sortir de processus de formation 
seulement académiques. La parenté entre le 
travail social et l’économie sociale,  entendue 
comme « sociopraxie » (Draperi, 2013, 
XXVe colloque de l’Addes, www.addes.asso.
fr), est évidente. L’un et l’autre appellent 
expérimentations et tâtonnements.
Les deux dernières parties de l’ouvrage de 
Jean Bastide poursuivent cette réflexion, 
mais ne sont pas du même tonneau. S’y 
trouvent certes réaffirmées la spécifi-
cité d’une formation professionnelle et 
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la volonté d’une reconnaissance des savoir- 
faire  accumulés au sein des écoles de travail 
social au cours du xxe siècle, dont l’expres-
sion politique se cristallise aujourd’hui, 
notamment avec l’Unaforis, dans la pro-
motion des hautes écoles professionnelles 
pour l’action sociale (Hepas). L’auteur se 
livre cependant, dans ces deux parties, à 
des analyses des évolutions récentes du 
contexte dans lesquelles se débattent toutes 
les associations de solidarité. La décentrali-
sation et le nouveau rapport au territoire, la 
marchandisation et les nouvelles formes de 
financements publics, l’évolution des formes 
d’engagement des hommes et des femmes 
et de leurs rapports aux institutions, autant 
de phénomènes sur lesquels, à partir de 
l’exemple de l’EPSS, la réflexion de l’auteur 
monte en généralité sans perdre de sa per-
tinence.
Malgré un manque d’unité entre les dif-
férentes parties de l’ouvrage Une école de 
service social dans le siècle, leur complé-
mentarité et l’intérêt de chacune en font à 
la fois une mine de connaissances nourries 
de l’histoire du siècle dernier et une source 
d’analyses et d’idées en prise avec le contexte 
actuel et à venir qui peuvent intéresser de 
nombreux lecteurs de la Recma.

Henry Noguès, université de Nantes

Les Charpentiers de Paris,
une épopée humaine
Laurent Lasne. Editions Le Tiers Livre, 
2013, 145 pages.

La société des Charpentiers de Paris, fondée 
le 19 avril 1893 par vingt-six compagnons du 
devoir, affiche aujourd’hui cent vingt ans 
d’existence. Son histoire, relatée dans ces 
pages richement illustrées, est comme 
toute monographie, exemplaire et unique. 
Exemplaire, elle l’est sous son profil coopé-
ratif : à l’origine, une association ouvrière de 
production (AOP) née de la double filiation 
compagnonnique et maçonnique, au len-
demain de la radicalisation du mouvement 
ouvrier au congrès de Marseille (1879). Heurtés 

par la  déclaration du marxiste Jules Guesde 
sur « les voies mensongères de la coopé ration », 
les compa gnons créent en 1881 une pre-
mière AOP, la société de La  Villette. Lorsque 
 apparaissent des dissensions sur la question 
de la répartition des résultats, un groupe de 
démissionnaires fonde la société des Char-
pentiers de Paris (1893), sous la houlette de 
Jean-Louis  Favaron, dit « Saint-Gaudens 
la Clé des cœurs ». En 1883, celui-ci participe 
à l’enquête menée par une commission extra-
parlementaire diligentée par le ministre de 
l’Intérieur, Waldeck-Rousseau, dans le but 
d’ouvrir aux AOP les adjudications sur les 
marchés des collectivités publiques. Un an 
plus tard, Favaron fédère les AOP au sein 
d’une chambre consultative, ancêtre de la 
CGScop (1937). Comme dans la plupart des 
réussites collectives qui se nouent autour 
d’une personnalité charismatique, ce direc-
teur visionnaire jouera, jusqu’à sa mort en 
1931, un rôle déterminant dans le dévelop-
pement de la société. Bénéficiant d’une 
réputation de sérieux et de savoir-faire, les 
coopérateurs cumulent les prouesses tech-
niques et participent à tous les chantiers 
prestigieux, comme l’Exposition universelle 
de 1900 ou les expositions coloniales de 
1931 et 1937. Toujours à la pointe de l’inno-
vation, l’entreprise se spécialise à partir des 
années 30 dans la rénovation des bâtiments 
 historiques.
Privilégiant dès l’origine et de façon constante 
l’assise financière de la société, les différentes 
générations d’associés ont parfois pris des 
libertés dans l’interpré tation des principes 
coopératifs. Cependant, la consolidation des 
réserves a toujours pris le pas sur la réparti-
tion des bénéfices.
L’un des attraits de ce livre bien documen-
té tient aux photogra phies soignées qui 
donnent à voir des ouvrages techniques 
d’une grande esthétique.
De l’épure tracée sur le sol au dessin assisté 
par ordinateur, de l’atelier au bureau d’études, 
il témoigne de l’évolution des métiers comme 
de la permanence de l’efficacité collective.

Patricia Toucas-Truyen


